








examen répondrait aussi aux critiques de nombreux
pays en développement qui regrettent que les
normes aient été élaborées du point de vue des
«pays développés».

Un seul monde: Beaucoup de pays producteurs
attendent du Nord une politique inverse : ils reven-
diquent l’abolition des barrières commerciales, afin
que leur économie puisse se développer naturelle-
ment. C’est l’argumentation du Brésil, par exemple.
La politique que nous menons au nom de la co-
opération au développement irait-elle donc à l’en-
contre des intérêts des bénéficiaires que nous visons?

S. Buncic: Je vois les choses différemment. Prenons
l’exemple du jus d’orange Max Havelaar, que nous
avons lancé en février. Environ 80 pour cent du
concentré de jus d’orange vendu en Suisse provient
du Brésil, pays où la production de jus d’orange est
aux mains d’un puissant cartel. Quatre entreprises
contrôlent à elles seules 85 pour cent de la produc-
tion dans l’État de São Paulo et les petites entreprises
ne peuvent souvent exporter que dans des condi-
tions très défavorables. Grâce au label du commer-
ce équitable, des entreprises de taille moyenne ont
eu accès au marché international, ce qui profite aux
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cueilleurs de leurs plantations, généralement très mal
lotis. Les primes de Max Havelaar financent aussi
des projets destinés à ces groupes défavorisés. Une
totale liberté de commerce ne signifie justement pas
que tout est ouvert et accessible à tous.

Un seul monde: En somme, les labels sont un ins-
trument destiné aux marchés du Nord et il n’a une
signification au Sud que pour les producteurs tour-
nés vers l’exportation. 

N. Speich: Dans les agglomérations importantes
du Sud, une portion croissante de la population s’in-
téresse aux produits biologiques. Je pense que l’ap-
provisionnement des villes et des régions de leur
propre pays offre aux producteurs du Sud bien plus
de débouchés potentiels que l’exportation.



Un seul monde: Quel est l’avenir des labels ?
Occuperont-ils toujours plus de place ou sont-ils
voués à disparaître?

S. Buncic: Je souhaite que les labels, comme celui
de Max Havelaar, préservent leur influence sur l’éco-
nomie. C’est peut-être notre part du marché (13 à
15 pour cent) qui a obligé Chiquita à respecter cer-
tains critères sociaux dans ses plantations. De tels
exemples sont réjouissants et j’espère qu’ils feront
école.

N. Speich: Le label est très utile pour commercia-
liser des biens issus d’une production durable et il
est très bien accepté car la certification est volontai-
re. Il faudrait à présent imposer des critères compa-
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rables pour tous les labels, qui comprendraient aussi
bien des exigences écologiques que sociales. Ce sys-
tème a cependant des limites : l’introduction de la-
bels améliore certes constamment les normes de
production, ce qui est positif en soi. Mais il faut aussi
trouver un moyen d’appliquer des mesures plus res-
trictives pour mettre fin à d’autres abus tels que l’ex-
ploitation des enfants ou les atteintes graves à l’en-
vironnement.

(De l’allemand)

Maria Nazareth Farani Azevêdo, mission
brésilienne auprès de l’ONU, Genève
«Les labels sont une source de discriminations
et de barrières commerciales injustes. La certifi-
cation est certes volontaire, mais les producteurs
n’ont guère le choix: les politiques d’information
et de relations publiques menées au Nord auront
tôt fait d’évincer du marché les produits non cer-
tifiés. Autrement dit, s’il veut exporter, un pro-
ducteur doit assumer les frais de la certification.
Les labels veulent tout soumettre aux mêmes
principes, que ce soit dans le domaine social,
écologique ou du droit du travail. Cette volonté
cache souvent une forme de protectionnisme.
Or, il est impossible de comparer deux sites de
production. Les conditions climatiques qui rè-
gnent au Brésil permettent par exemple à l’in-
dustrie du papier d’exploiter durablement une
forêt en un cycle de quinze ans, alors que les

normes européennes se fondent sur un cycle de
trente ans. Dans de tels cas, il importe de tenir
compte des particularités locales et de recon-
naître la différence entre les besoins réci-
proques.
Ces dernières années, nous avons longuement
débattu des Directives générales au sein de
l’Organisation mondiale du commerce (OMC).
Cependant, tous les éléments réunis sous cette
appellation sont hautement subjectifs. À mon
avis, nous disposons grâce à l’Accord général
sur les tarifs douaniers et le commerce (GATT
94) d’une réglementation suffisante pour garan-
tir la durabilité. Il suffirait de l’appliquer correcte-
ment.»



N’importe quel jeune qui compose
et joue de la musique, seul ou avec
un groupe de camarades, rêve de
pouvoir en vivre un jour. De pouvoir
ainsi réaliser l’hypothèse merveilleuse
de gagner sa vie et de façonner son
avenir grâce à sa propre imagination.
Je n’ai pas fait exception à cette
règle. J’étais tellement convaincu de
la justesse de mon choix qu’à l’âge
de 22 ans, sans avoir achevé mes
études universitaires, j’ai abandonné
veaux, vaches, cochons et couvées
(si l’on peut dire) pour m’embarquer
dans le premier train qui fonçait vers
le nord. Quittant ma ville natale de
Palerme, je partais à la conquête du
monde.
J’en étais sûr: quelque part, quelqu’un
m’attendait, moi et ma musique.
Du reste, à cet âge-là, chaque jour est
aussi long qu’une année et l’étendue
du ciel semble tellement infinie que
l’on ne distingue plus rien.
La réalisation du rêve du musicien
correspond à l’un des contes métro-
politains les plus classiques du monde
contemporain: comment un petit
homme, perdu parmi des millions et
des millions de semblables parvien-
dra-t-il à faire entendre sa voix?
C’est justement là que le bât blesse.
Peu à peu, on commence à faire des
calculs. Parce qu’il faut réussir à tout
prix, on sacrifie l’idéalisme des pre-
miers temps et la pureté des senti-
ments – qui sont justement ce qui
fait naître la créativité. Tout à coup,
on découvre qu’il faut faire des com-
promis. Que notre musique n’existe
pas, en termes commerciaux, si
aucun public n’est là pour l’écouter.

On découvre encore que le musi-
cien est séparé du public par un
océan de structures et d’intermé-
diaires, dont les maisons de disques
et les distributeurs. Il ne s’agit pas de
structures institutionnelles qui font
leur choix selon des critères objectifs
de qualité, mais d’entreprises qui
achètent et vendent. Elles ont un
chiffre d’affaires, des employés et
leur unique objectif est de faire un
maximum de bénéfices. Dans ce cas,
le produit vendu n’est pas un déter-
gent, c’est de la musique, mais le
concept reste le même. 
Et puis il y a les agents, les organisa-
teurs de concerts, de festivals, les sta-
tions de radio et les chaînes de télé-
vision. Plus elles sont importantes et
puissantes, plus les télévisions par-
viennent à manipuler les goûts du
public et plus elles se font arrogantes
et susceptibles. Le musicien croit
que les mass media sont la panacée
qui lui permettra de réaliser ses am-
bitions. Mais dans le meilleur des
cas, il va se retrouver rapidement à
faire des apparitions dans des pro-
grammes ridicules destinés à des dé-
ments insatiables. Et cela sera mélan-
gé comme la soupe d’un chaudron
honteux où tout a sa place: les réfu-
giés du Kosovo et les milliers de
morts en direct côtoient des fesses et
des poitrines plantureuses. 
Mais où en étions-nous? 
Ah oui ! La musique. Cette capacité
sonore merveilleuse et excentrique
qui permet d’évoquer les sensations
les plus subtiles de l’âme. J’ai du res-
pect pour elle et pour la passion

qu’elle continue à m’inspirer. Mais
alors que j’ai eu la chance d’échapper
au scénario évoqué plus haut, grâce à
un parcours professionnel fort heu-
reusement plus individualiste, si je
devais recommencer, je choisirais de
faire autre chose.
Parce que c’est tellement plus beau
de s’asseoir le soir devant son piano
ou de prendre sa guitare pour le
simple plaisir de jouer, sans devoir se
demander: est-ce que cela va plaire
ou non?
C’est tellement plus beau de rêver de
ses propres vers, de ses propres mélo-
dies, plutôt que de vouloir conquérir
le succès et la popularité en vendant
l’enfant et le garçon qu’on a été. Je
n’ai qu’un souhait : si on me voit un
jour traîner d’une scène à l’autre –
comme nombre de mes illustres col-
lègues – sans avoir plus rien à dire et
à donner, je veux qu’on me le dise
bien haut. Et je me souviendrai de
ces réflexions de fin de millénaire.

(De l’italien)

Pippo Pollina
est un auteur-compositeur
sicilien établi à Zurich. Son
dernier CD vient de sortir :
lorsque quelqu’un intitule son
disque Rossocuore (cœur
rouge) et porte un nom italien,
on peut craindre le pire. Mais
ceux qui connaissent Pollina
et sa musique savent que,
chez lui, ce titre ne peut pas
correspondre au kitsch
sentimental d’un crooner
italien larmoyant. Il ne peut
que refléter l’engagement
politique et social qui
constitue dans la vie de
Pollina une constante aussi
importante que la musique. 
Pippo Pollina est né à
Palerme en 1963. Tandis qu’il
étudiait le droit, la guitare
classique et la théorie de la
musique, il écrivait des
articles contre la mafia dans
le journal I siciliani. Il
appartenait au mouvement
anti-mafia dont la figure de
proue n’était autre que le juge
d’instruction Giovanni
Falcone, assassiné depuis.
Bien que sa vie ait été
menacée, le jeune homme a
quitté sa patrie en 1986 plus
par désillusion que par peur.
Depuis 1989, il réside la
plupart du temps à Zurich.
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Un petit homme parti de Palerme
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La guerre civile a sévi à
Monrovia de 1989 à 1996. Les
habitants errent aujourd’hui au
milieu de bâtiments détruits par
le feu et les bombes, en quête de
quelque subsistance. La lutte
sanglante pour le pouvoir au
Libéria est tristement connue
sous le nom de «guerre des
enfants». En effet, 6000 enfants-
soldats ont semé la terreur parmi
la population. Ces «seigneurs de
la rue», armés jusqu’aux dents,
étaient âgés de 7 à 17 ans.

Les images qu’Alice Schmid a
ramenées de la capitale
libérienne – ou de ce qu’il en
reste après la folie des combats –
ont quelque chose d’oppressant.
Elles ont été tournées tôt le
matin, car il est interdit de
filmer. Le fait d’être surpris la
caméra au poing peut même
coûter la vie. Le chaos le plus
total règne au Libéria, bien que
le pays soit dirigé depuis 1997
par un gouvernement
démocratiquement élu, avec à sa
tête l’ancien chef de guerre
Charles Taylor. Alors qu’Alice
Schmid était en repérages en
janvier dernier, deux journalistes
blancs ont été tués en Sierra
Leone, pays voisin du Libéria.

La richesse de la culture africaine reflète l’inébranlable volonté de vivre de ce
continent. Mais l’Afrique a aussi ses zones d’ombre, comme les guerres
civiles qui n’en finissent pas. Un bien triste chapitre a été écrit par les
enfants-soldats du Libéria et de Sierra Leone. C'est à eux que la Zurichoise
Alice Schmid a consacré son documentaire émouvant «Behind my closed
eyes». De Stefan Hartmann*. 

Le film Behind my closed eyes
retrace le destin de cinq
«vétérans» de la guerre qui ont
aujourd’hui entre 21 et 22 ans.
Enfants, ils ont été recrutés de
force par les commandos des
warlords. Quelque part dans les
ruines d’une Monrovia à
l’abandon, ils évoquent, dans des
conditions parfois difficiles, leurs
vies ratées et leurs nuits sans
sommeil peuplées de cauchemars.
Des larmes roulent sur des visages
muets, couverts de cicatrices.
D’une voix hésitante, Maude,
Joséphine et Roberta racontent,
de leur côté, comment on les a
obligées à tuer, mais aussi
droguées et violées. Leurs récits
révèlent une guerre inhumaine,
où toute forme d’ordre a disparu.
Utilisant les images figées et la
distance que confère le noir et
blanc, Alice Schmid fait ressortir
l’horreur et la douleur sur les
visages. La musique du film se
résume aux chants tristes d’une
troupe de danseurs rencontrée à
Monrovia par l’entremise du
journaliste de radio Manjou
Borley (42 ans). C'est d’ailleurs
lui qui a permis à Alice Schmid
de tourner ce film, puisqu’il l’a
aidée à dissiper la méfiance des
«vétérans».

Sketches à 6 heures
du matin
Cette guerre atroce n’a épargné
personne. Manjou Borley a dû
assister à la mort de son propre
fils. Après avoir été ministre de la
culture dans le gouvernement
transitoire de 1996, il dirige
aujourd’hui le Talking Drum
Studio, un groupe radiophonique
composé de gens des médias et
du théâtre. Dans un studio très
sommaire, ils enregistrent des
sketches sur la guerre et sur le
peuple déraciné, sur la paix et sur
la réconciliation. La troupe est
financée par les Pays-Bas. 
Cette demi-douzaine d’acteurs et
d’actrices se donnent à fond: ils
gesticulent, chantent et crient de
toutes leurs forces devant les
microphones. Ils vivent à
l’unisson avec leurs compatriotes.
Leurs sketches quotidiens sont
diffusés par neuf stations de radio
privées du pays. «Nous voulons
briser le cercle vicieux de la
violence et des tueries, mais nos
textes doivent rester apolitiques»,
a déclaré Manjou Borley lors de
la projection du film à Zurich en
juillet dernier. «La radio est
notre seul moyen de communi-
cation», poursuit-il. Dans les
villages des zones rurales, les

radios à manivelle sont le
«cordon ombilical» qui relie les
habitants au reste du monde. Les
voies de communication ne sont
pas sûres et en partie détruites.
Les journaux ne parviennent pas
dans les régions reculées. «Notre
pays est en proie à l’anarchie»,
lance la troupe de Manjou dans
un sketch. Le matin à six heures,
lorsque la nouvelle production
du Talking Drum Studio est
diffusée sur les ondes, la moitié
du pays est à l’écoute. Il arrive
d’ailleurs souvent que le
président lui-même branche son
transistor. «Chaque jour, nous
transmettons un message aux
gens», raconte Manjou Borley.
«C’est le message de la
réconciliation.»

(De l’allemand)

*Stefan Hartmann est journaliste
libre au Presseladen de Zurich
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Exploitation des enfants
La cinéaste zurichoise Alice
Schmid, 48 ans, réalise et produit
depuis des années des films qui
ont tous pour thème les enfants et
la violence. Elle s’intéresse aux
diverses formes d’exploitation: en
1993, son film Sag nein (28 min.)
dénonçait l’inceste et les abus
sexuels. En 1998, elle a tourné
Einmal im Leben ins Kino (26 min.)
qui s’en prend à l’exploitation des
enfants dans l’industrie des tapis
en Inde.
La réalisatrice se préoccupe
d’autre part des enfants victimes
de la guerre. Elle a abordé à
plusieurs reprises ce sujet
tragique. Au Cambodge, elle
a tourné en 1996 Briefe an
Erwachsene (52 min.), un drame
sur l’affreux héritage que sont les
mines antipersonnel. Avec Behind
my closed eyes, elle dévoile à
présent l’un des aspects les plus
sombres de la guerre, celui des
enfants-soldats en Afrique.
Son approche cinématographique
des différentes formes de violence
envers les enfants lui a déjà valu
une demi-douzaine de
distinctions. Behind my closed
eyes a été produit avec l’aide de
la DDC.



La DDC et la maison cod-tuxedo
ont présenté leur compilation des
plus belles voix féminines du Sud
en 1995, lors du festival africain
de la Pentecôte (Afro-Pfingsten),
à Winterthour, où se produisait
notamment le légendaire groupe
féminin «Les Go de Kotéba»
d’Abidjan. À ce moment-là, nul
n’aurait pu prévoir que le disque
allait remporter un tel succès. «La
demande a crû petit à petit,
comme si la renommée de
Women’s World Music se faisait par
le bouche à oreille. Depuis la fin
de 1997, nous ne pouvons plus
presser de nouveaux exemplaires
en raison des droits de repro-
duction. Le disque est donc
épuisé», déclare Felix Lotze,
responsable de la production chez
cod-tuxedo.

La DDC a atteint son principal
objectif, qui était de donner une
voix aux femmes du Sud à la
veille de la Conférence mondiale
sur les femmes et le développe-
ment, et de souligner leur rôle
dans le processus de
développement. Le disque a
rapporté quelque 30000 francs,
somme que la DDC a voulu
investir dans un projet en faveur
de jeunes femmes. C’est le
bureau suisse de coordination au
Niger qui a découvert, en 1995
déjà, le projet adéquat :
l’Association nationale des
enseignants voulait augmenter le
taux de scolarisation des jeunes
filles, mais elle n’avait pas de
quoi financer son initiative.
Dans un récent rapport,
Catherine Timbo, responsable du

pédagogie et de gestion de
micro-projets. Mais tous les
espoirs sont permis, puisque ce
projet s’inscrira dès l’année
prochaine dans un programme
de développement plus vaste de
la DDC pour la région de Gaya.
Il pourra ainsi s’étendre à
d’autres villages. Les bonnes
idées se propagent vite.

(De l’allemand)

*Beni Güntert est collaborateur de la
section médias et communication de
la DDC

Écho de voix féminines au Niger
Le disque Women’s World Music s’est vendu à près de 38000 exemplaires.
Une bonne surprise pour tous ceux qui y ont collaboré. Les bénéfices ont per-
mis à l’Association nigérienne des enseignants de financer un projet de scola-
risation des jeunes filles. De Beni Güntert*.

programme pour les femmes au
Niger, fait le bilan de deux années
de travail: dans six villages,
enseignantes et parents
collaborent pour assurer la
formation des jeunes filles.
L’école a été revalorisée car les
villageois ont leur mot à dire sur
l’enseignement et leur participa-
tion a permis d’élaborer des cours
d’artisanat. Les jeunes filles
acquièrent des connaissances
pratiques et vitales sur l’hygiène et
sur l’alimentation des enfants, sur
la culture des légumes, l’élevage,
la couture et le tricot. Il est rare
que des élèves quittent l’école en
cours de scolarité. Leurs parents
les encouragent à poursuivre leur
formation.
Il reste toutefois beaucoup à
faire, surtout en matière de
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sens de la Realpolitik. Ursula
Brunner, co-fondatrice du
groupe, et les autres militantes
ont lancé le commerce équitable
en Suisse. Elles ont initié un
mouvement qui a largement
dépassé l’acte de résistance initial.
Ce livre captivant relate une
étape dans l’histoire de la
politique de développement.
Ursula Brunner, «Bananenfrauen»,
Verlag Huber, Frauenfeld

Dix ans plus tard…
(vuc) Environ 2,6 millions de
Palestiniens et 170000 Israéliens
vivent en Cisjordanie et à Gaza.
Les premiers sont nés là ou sont
des réfugiés, les seconds se sont
installés dans ce qu’ils estiment
être leur terre. En 1988 et 1989,
le photographe Michel Bührer a
réalisé une série de portraits de
quelques-uns d’entre eux au gré
des rencontres. 
Dix ans plus tard, le nombre des
implantations israéliennes ont
augmenté, les villes sont passées
sous contrôle palestinien. Michel
Bührer a retrouvé les gens qu’il
avait photographiés et en a fait
une deuxième série de portraits.
Ces images et celles d’il y a dix
ans sont présentées dans un livre
dont la DDC notamment a
soutenu la parution. Des textes
retracent le parcours des 38
protagonistes.
Michel Bührer, «Portraits en
Palestine», édition bilingue
(français/anglais), 1999, Éditions
Territoires, Pierre Lipschutz éditeur,
5 rue de Cornavin, 1201 Genève

Les Balkans à l’école
(gnt) Les Éditions scolaires du
canton de Berne (BLMV)
publient une nouvelle collection
de manuels consacrés à
l’actualité. Intitulée Zur Zeit,
elle fournit aux enseignants du
secondaire un matériel
didactique et des informations
fiables sur des thèmes d’actualité.
Un des premiers cahiers est
consacré aux Balkans. Il reprend
l’histoire de la région et analyse
l’évolution des États nés après la
chute du Mur de Berlin et le
démantèlement de la Yougoslavie.
Des spécialistes expliquent le rôle
de l’ONU, de l’OTAN et des
médias. Un membre du Corps
suisse d’aide en cas de catastrophe
(ASC) prend position. Le cahier
s’intéresse aussi à la manière dont
les jeunes réfugiés en Suisse
suivent l’évolution de leur patrie.
Un outil pratique pour mieux
comprendre les enfants de
réfugiés qui fréquentent les écoles
suisses, le contexte politique et les
actions entreprises par la Suisse
dans les Balkans.
Commandes : dans les librairies, 
sur Internet (www.blmv.ch) ou
directement auprès des Éditions
scolaires du canton de Berne,
Güterstrasse 13, 3008 Berne. 
N’existe qu'en allemand

En partant des bananes
(bf) Un jour, une femme s’est
demandé pourquoi les bananes
coûtaient si peu et d’autres
femmes sont venues se joindre à
la réflexion. C’est ainsi qu’est né
le groupe «Bananenfrauen». La
Thurgovienne Ursula Brunner
raconte l’histoire passionnante de
ces militantes qui sont parties des
bananes pour s’initier peu à peu
aux arcanes de l’économie et des
échanges mondiaux. Elles ont
osé s’aventurer avec succès sur
un terrain presque toujours
dominé par les hommes. Elles
ont bravé les préjugés selon
lesquels elles ne pouvaient rien y
comprendre et n’avaient aucun

Un photographe engagé
(lit) Enfant, Luc Chessex rêvait
de « faire le tour du monde en 80
jours». C’est ce rêve qui sous-
tend le dernier livre du
photographe lausannois. Dans
Around the World, cet ancien
spécialiste de l’Amérique latine
se consacre à de nouveaux
continents. Un travail de huit
ans, dont le résultat est un
ouvrage magnifique qui
rassemble des photos tendres,
parfois pleines d’humour, mais
jamais indiscrètes, du quotidien
tel qu’il est vécu en Asie, en
Afrique, en Australie et sur les
deux continents américains.
Around the World prouve que
Luc Chessex est l’un des
meilleurs parmi les photographes
socialement engagés.
Luc Chessex, «Around the World»,
Lutz Verlag

Poésie du Sahel
(lit) Sendégué est un petit village
blotti au milieu du delta intérieur
que forme le Niger au Mali, là où
le fleuve et le désert se rencontrent.
Les photos en noir et blanc du
Français Bernard Descamps misent
sur le lyrisme pour montrer
Sendégué, ses habitants et le
paysage unique du delta.
Ces images paisibles se marient
parfaitement avec les poésies
peules choisies par Christiane
Seydou. Ces éleveurs
traditionnels du Sahel
entretiennent en effet une
littérature riche, mais encore
méconnue, qui célèbre les
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la bonne gestion des affaires
publiques dans les pays en
développement sous les aspects
culturel, politique et historique
24.1. – 26.1. Le savoir local dans
la coopération au développement
27.1. – 28.1. Gestion des
connaissances au sein des
organismes de développement
7.2. – 10.2. Processus multi-
critères d’évaluation ex-ante
27.3. – 31.3. Introduction à la
planification de projets et de
programmes
Renseignements et inscriptions :
secrétariat du NADEL,
centre EPFZ, 8092 Zurich
tél. 01 632 42 40
délai d’inscription:
un mois avant le début du cours

Améliorer la sécurité
alimentaire
(vuc) Quelque 800 millions de
personnes – soit près de 15 pour
cent de la population mondiale –
ne mangent toujours pas à leur
faim alors que la production
alimentaire permettrait de
nourrir tous les habitants de la
planète. La faim est la consé-
quence directe de la pauvreté.
Et lutter durablement contre la
faim, c’est s’attaquer à la racine
de tous les maux qu’est la
pauvreté. Lors du Sommet
mondial de l’alimentation, qui
s’était tenu à Rome en 1996, la
communauté internationale avait
adopté un Plan d’action pour
lutter contre la faim et atténuer
ses conséquences. La brochure
Éradiquer la faim dans le monde fait
connaître les sept engagements
de ce plan qui vise à réduire de
moitié le nombre des personnes
sous-alimentées d’ici à 2015, en
dépit de la croissance démo-
graphique. Éditée conjointement
par la DDC et l’Office fédéral de
l’agriculture, elle présente aussi
des prises de position d’ONG et
des exemples qui illustrent des
actions entreprises par la
coopération suisse dans les pays
en développement.

La brochure «Éradiquer la faim
dans le monde. Plan d’action du
Sommet mondial de l’alimentation.
Participation de la Suisse à
l’amélioration de la sécurité
alimentaire» peut être commandée
auprès de: DDC, service
OMC/CNUCED/sécurité
alimentaire, 3003 Berne, 
tél. 031 324 01 64, 
fax 031 324 16 92. 
Elle existe en version française,
allemande et italienne

Des perles tziganes
(gnt) Les disques de la maison
World Network sont de
véritables colliers de perles.
Depuis sept ans, cette société
allemande met en vente le
meilleur de la musique populaire
contemporaine en provenance
de tous les coins de la planète.
On peut ainsi se laisser bercer par
le mystère du duduk (flûte) d’un
Djivan Gasparian d’Arménie ou
partager la fièvre du samedi soir
dans un village du Pérou,
d’Azerbaïdjan ou de Zanzibar.
Les amateurs de world music
apprécieront surtout les doubles
albums de World Network. L’un
d’eux rassemble des hommages à
Nusrat Fateh Ali Khan, maître
de la musique érotico-mystique
qawwli du Pakistan, qui est
décédé en 1998. 
Le dernier de ces bijoux est un
clin d'œil aux Gipsy Kings,
puisqu’il s’intitule Gipsy Queens :
des chansons tziganes des Balkans
et d’Andalousie à vous couper le
souffle. Pour les faire vivre,
World Network a choisi les voix
chaudes et passionnées de
chanteuses largement inconnues

dans nos contrées, comme Esma
Redzepova, La Macanita, Gabi
Lunca ou Mitsou.
World Network: Peru;
Azerbaidjan, Armenia ; Gipsy
Queens, Road of the Gipsies ; Sufi
Soul ; Nusrat Fateh Ali Khan, etc.
(Distribution en Suisse : cod-tuxedo)

Le blues coule au Mali
(gnt) Au Mali, la scène musicale
évolue très vite. À la musique
pop électrique qu’affectionnaient
leurs prédécesseurs de renommée
mondiale, tels Salif Keita ou
Oumou Sangaré, les jeunes
musiciens préfèrent aujourd’hui
des rythmes répétitifs, presque
hypnotiques. Il s’agit de
musiques écrites sur les rives du
Niger, que les bateliers traversent
à la rame (Afel Bocoum), ou
dans la chaleur d’un village qui
voit passer quatre voitures par
semaine (Ali Farka Touré). En
citadin solitaire, Issa Bagayogo
a opté pour un blues où les
synthétiseurs et les effets en
boucle réalisés en studio
entrecoupent la mélodie du luth
kamelen goni. Il y a aussi les
témoignages de Boubacar
Traoré, l’ex-vedette du football
devenu le «Chuck Berry de
Bamako» et la rencontre de deux
maîtres charismatiques : Taj
Mahal, vieux briscard du blues
du Missouri, et Toumani
Diabaté, virtuose de la kora.
Ali Farka Touré : Niafunké; Afel
Bocoum: Alkibar (World Circuit /
Rec Rec) ; Issa Bagayogo: Sya
(Cobalt / Rec Rec) ; Taj Mahal &
Toumani Diabaté : Kulanjan
(Hannibal / cod-tuxedo) ; Boubacar
Traoré : Maciré (Indigo / Rec Rec)

principaux éléments de leur vie:
le fleuve, la terre, le village, les
troupeaux et le vent.
Bernard Descamps (photographies),
« Le don du fleuve ». Poèmes peuls
recueillis et présentés par
Christiane Seydou, Filigranes
Éditions, 1998

Keïta! L’héritage du griot
(bf) Un vieux griot aimerait
exercer son art une dernière
fois avant de mourir. Conteur
de sa tribu, il était chargé de
conserver dans sa mémoire
l’histoire de son peuple et de
chacune de ses familles, afin de
la transmettre à ses descendants.
Il se rend donc à la ville pour
raconter à son petit-fils Mambo
Keïta l’origine et l’histoire de
leur patronyme. Il lui conte
l’épopée de Sundjata Keïta, le
fondateur légendaire de
l’empire mandingue et fils de
la femme-buffle. Mambo Keïta
est tellement fasciné qu’il fait
l’école buissonnière pour
écouter les récits de son
grand-père, ce qui déplaît à
ses parents. La tradition et
l’héritage culturel entrent en
conflit avec le mode de vie
moderne.
Vente / location: ZOOM
tél. 01 432 46 60
verleih@zoom.ch
Éducation et Développement,
tél. 031 389 20 21
info@bern.globaleducation.ch
Informations et conseils :
service «Films pour un seul monde»,
tél. 031 398 20 88
mail@filmeeinewelt.ch

Formation postgrade en
coopération
L’EPFZ propose ces prochains
mois plusieurs cours en vue de la
préparation du diplôme
postgrade pour les pays en
développement (NADEL) :
29.11. – 2.12. Corruption et
lutte contre la corruption dans
les pays en développement
10.1. – 12.1. Promotion de
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la Convention de l’UNESCO, la
Confédération s’est engagée à
protéger sa propre culture, à enrayer
l’importation et l’exportation illégales
de biens culturels. Le Musée Schwab
de Bienne présente une exposition
passionnante, réalisée avec divers
partenaires. Intitulée «Sans masques,
nous sommes comme un arbre sans
racines», l’exposition montre, à
l’exemple du Burkina Faso, les
conséquences que le pillage culturel
peut avoir sur un peuple. Le musée

organise également un forum sur le
sujet, qui réunira des participants
suisses et étrangers.
Bienne, Musée Schwab, Faubourg du
Lac 50, jusqu’au 5 mars 2000
Le calendrier du forum peut être obtenu
par téléphone (032 322 76 03) ou sur
Internet (www.bielstar.ch/culture/musee)

Musique afghane
L’Ensemble Kaboul se consacre
entièrement à la musique tradition-
nelle d’Afghanistan. Son répertoire
comprend aussi bien des chansons
d’amour ou de mariage que des
compositions instrumentales d’une
grande technicité. Le concert est
emmené par deux percussionnistes
exceptionnels, mondialement
connus: Yossof Mahmood, le joueur
de tabla vivant à Londres, et Ustad
Malang Nadjrabi, le roi incontesté
des tambours Zerbaghali, figure
de proue de la musique afghane,
qui vient spécialement de la ville
pakistanaise de Peshawar pour
donner ce concert.
Genève, la Cité bleue,
3 décembre 1999

Chants mystiques
Ustad Gulam Hassan Shagan a 67 ans
et vit à Lahore, au Pakistan. Il est le
principal emblème de la prestigieuse
école de chant de Gwalior, au nord
de l’Inde. Fondée au 16e siècle,
l’école s’est de tout temps consacrée
à la musique mystique et méditative.
Bien qu’il soit vénéré comme un
grand maître dans son pays et que la
beauté de sa voix reste intacte, Ustad
Gulam Hassan Shagan n’a encore
guère donné de concerts en dehors
de sa patrie. À Genève, il se produira
en compagnie de son fils et de deux
percussionnistes.
Genève, la Cité bleue, 18 février 2000

AgendaLes pharaons et nous
Nous connaissons tous les pyramides.
Mais que se passait-il chez nous, en
Europe, lorsque les Égyptiens
érigeaient ces constructions
colossales? Nous étions nous aussi
déjà descendus de l’arbre. Avec sa
nouvelle exposition permanente
«Pyramides et constructions sur
pilotis: 3000 ans de développement
culturel autour de la Méditerranée»,
le Musée des cultures ose une
démarche peu habituelle: établir un
rapport entre la culture écrite de
l’ancienne Égypte et les cultures non
écrites qui prévalaient à la même
époque de l’Ukraine aux lacs suisses
et de l’Apulie à Bâle. De nombreux
objets seront présentés au public
pour la première fois: le biface de
Bettingen, trouvé en 1998 et vieux
de 100 000 ans; une épée de bronze
de Huningue, une voiturette d’argile
de Syrie, etc.
Bâle, Musée des cultures

Pillage culturel
Ces dernières décennies, les fouilles
sauvages, le pillage et le commerce
illégal de biens culturels ont pris des
proportions inquiétantes. Le vol
d’objets sacrés ou de culte a souvent
des conséquences graves et ce trafic
n’épargne pas la Suisse. En ratifiant
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Kosovo».
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